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EDITORIAL
Chers Cousins,

Tout d'abord le BK vous emmène au Pérou. Dans l'hacienda où ils élèvent de merveilleux petits
chevaux, vous ferez connaissance avec nos cousins les plus lointains dans l'espace ... et le temps.
L'implantation de cette branche de la famille mulhousienne remonte, en effet, à 1856, date du
mariage, à Lima, d'Albert Koechlin, fils de Charles et petit-fils de Jean (47). Leur descendance
a proliféré puisqu'encore aujourd'hui, dans l'annuaire téléphonique de Lima, on ne relève pas
moins de 25 fois le nom de Koechlin.

Au moment où Albert choisissait de s'expatrier, la ville de Mulhouse était en pleine expansion
industrielle. En 1836 on relève, sur la légende de la vue de Mulhouse (pages 10-11), sur
cinquante entreprises, onze fois le nom de Koechlin. De ces entreprises et de leurs patrons, nous
vous avons parlé à maintes reprises dans le BK avec, peut-être, une certaine tendance à les
idéaliser et à cultiver l'orgueil tribal. Aujourd'hui, nous décidons d'affronter les jugements
critiques.

De quoi les accuse-t-on ? D'avoir pratiqué l'espionnage industriel ? D'avoir été des
capitalistes, exploiteurs de la misère ouvrière, femmes et enfants en particulier, qui travaillaient
15 heures par jour pour des salaires minables ?

Pour nous permettre défaire à bon escient le réquisitoire et la plaidoirie, nous avons recherché
des textes, des rapports et des prises déposition de l'époque. Nous avons aussi profité du grand
savoir de professeur Stéphane Jonas. « Le Mulhouse Industriel - Un siècle d'histoire urbaine :
1740-1848 » est sorti chez l'Harmattan en 1994 en deux volumes.

Un débat contradictoire, où vous nous communiqueriez vos avis, pourrait s'en suivre.

Après ce dossier, vous retrouverez les rubriques familières : Cuisinons, Écrivons, Lisons ! Vous
trouverez aussi la nouvelle de nos préparatifs en vue de la cousinade de 1997.

Pour le BK, comme pour la cousinade, comme toujours, nous comptons sur vous.

Et merci pour tant de lettres, de messages et de contributions.

Madeleine Fabre-Koechlin (GA2332*)
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Le roulis doux de V allure du
Paso épargne le dos du cavalier

Traduction libre d'un article de Laurie Goering paru dans le Chigago Tribune du 28 Décembre 1995
NDLR : Nous dégageons notre responsabilité quant aux termes hippiques !

Le cheval hongre bai et trapu, attaché près de la
maison couverte de bougainvilliers de Pedro
Koechlin (AP757), n'est pas bien beau, vu du
sol. Ce n'est que quand on monte sur son dos
large et qu'on part faire un tour dans le chemin
que le charme spécifique de ce petit cheval
apparaît. Il ne rebondit pas, ne tangue pas et
avance sans heurts. Son allure de doux roulis
est si lisse qu'on se croirait en train de voler à
25 Km/h.

« La première fois qu 'un "yuppie " (golden
boy) met sa selle sur un Paso, on peut être sûr
qu'il ne montera jamais rien d'autre» dit
Koechlin, en riant et en prenant les rênes des
mains d'un visiteur souriant.

Issus des montures amenées en Amérique du
sud par les conquistadores et élevés depuis des
générations par des propriétaires de ranchs
péruviens pour leur capacité de couvrir du
terrain en épargnant la colonne vertébrale du
cavalier, ces chevaux sud-américains hors du
commun ont trouvé un nouveau marché : les
«Baby-Boomers» vieillissant qui cherchent à
prolonger leurs plaisirs équestres, tout en
préservant leur vieux dos.

Environ 10 000 de ces petits chevaux puissants
remplissent des écuries et des pâturages améri-
cains, soit la moitié de la race. Même le Pérou,
avec ses 6 000 Pasos, en a moins que les Etats
Unis.

« Ce n 'est même pas une race très répandue »,
indique Pat Albright, Secrétaire Général de
l'Association Américaine des Propriétaires et
Éleveurs de Chevaux Paso Péruviens, basée à
Oakland, « mais toutes sortes de personnes les
choisissent maintenant. »

Les chevaux ont un peu l'air de poneys qui ont
trop grandi et qui prennent des amphétamines.
Des corps robustes et vigoureux, avec un cou

épais et arqué, reposent sur des jambes relative-
ment courtes mais puissantes.

Des crinières luxuriantes cachent des faces déli-
cates avec de grands yeux. La robe préférée est
un châtain roux foncé mais noir, alezan, bai ou
d'autres couleurs existent.

Ces chevaux ne sont pas élevés pour leur "look"
mais pour leur capacité extraordinaire de
couvrir du terrain. « Ceci est un cheval de
travail », dit Koechlin, un homme grand portant
des bottes poussiéreuses, qui est le meilleur des
éleveurs péruviens de Pasos. «Ils peuvent
travailler une journée entière et ni vous, ni lui
ne seront fatigués. »

L'allure est une espèce de pas cadencé à quatre
temps, développé, en partie, à partir de l'amble1

d'une race européenne du 15ème siècle.
« C 'était un peu comme un balancement de
hamac » indique Koechlin. Par comparaison,
le trot que l'on connaît d'ordinaire, est une
affaire en deux temps où le cheval lève les
jambes diagonales ensemble. « C 'est pour
cela que l'on "sautille" sur le dos du
cheval, »explique Mark Hein, fils d'un autre
éleveur péruvien, Olaf Hein, « et puis vous
vous couchez pendant une semaine parce que
votre dos vous torture. »

II y a d'autres différences. Beaucoup des
Pasos péruviens balancent leur jambes vers
l'extérieur à chaque pas. Ce mouvement,
connu sous le nom de "termino", a pu se déve-
lopper afin de rejeter le sable loin du ventre du
cheval, pendant les longues chevauchées à
travers le désert côtier du Pérou.

Aujourd'hui «vous entrez dans n'importe
quelle ville du monde avec un cheval qui fait
ça, et vous faites une parade à vous tout seul.
Ça fait un sacré effet ! » dit Koechlin.

La famille de Koechlin a élevé des chevaux



Pedro Koechlin sur son paso péruvien.

depuis cinq générations, la plupart à
l'Hacienda Recoveco, la ferme familiale au sud
de Lima, plantée dans une des vallées vertes
qui coupent le désert côtier vers l'Océan Paci-
fique.

Le grand père de Koechlin2, un Français, s'est
établi au Pérou au début des années 1800 après
être tombé amoureux d'une péruvienne, alors
qu'il se rendait en Australie. Bientôt il s'est
mis, avec ses fils et petit-fils, à élever des
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chevaux pour les propriétaires d'haciendas qui
utilisaient ces bêtes pour patrouiller leur vastes
fermes. De vieilles photos, pendues à la
sellerie au milieu de rosettes défraîchies et de
trophées d'étriers en argent, montrent des
chevaux robustes trottant autour du père et du
grand père de Pedro Koechlin. Suspendus aux
selles sont des "billions" péruviens, c'est à dire
une peau de mouton noir, minutieusement
divisée en des milliers de minuscules tresses.

Depuis cette époque, la race a eu des revers.
A la fin des années 1960, le Pérou a réalisé un
programme de réforme agraire ambitieux,
divisant un grand nombre des vastes fermes du
pays en parcelles paysannes. Des chevaux qui
pouvaient couvrir des vingtaines de kilomètres
par jour n'avaient plus d'utilité et la quantité de
chevaux de la race Paso déclina.

Puis, à la fin des années 1980 et au début des
années 1990, des guérillas maoïstes du Sentier
Lumineux ont lancé une campagne de terro-
risme qui a plongé le pays dans le chaos,
détruisant l'économie et asséchant le marché
pour les chevaux, qui coûtent entre $3 000 et
$10 000.

Ce n'est que ces dernières années que le
marché s'est amélioré avec le retour des
acheteurs étrangers. Koechlin, qui possède
environ 50 chevaux Paso, ne les vend pas, mais
Hein a raconté que sa famille projette d'expor-
ter environ 8 de leur 60 chevaux cette année.

On espère que la cinquantième rencontre
annuelle de la race, tenue pour la première fois
à Lima en Avril dernier, permettra d'accroître
l'intérêt pour le robuste Paso.

« Ce cheval est un symbole national, une fierté
nationale » conclut Koechlin.

1. Trot d'un cheval qui lève en même temps les deux jambes du même côté.
2. Albert (AP7 /171) né en 1825 à Jung Bunslau (Bohême) et décédé en 1903 à Lima. Nous avons

beaucoup de difficultés à rentrer en contact avec des membres de sa très grande descendance.

Nous venons de recevoir une lettre de notre cousin Paul Koechlin (HE21213)
nous signalant l'existence d'un Champagne Koechlin (actuellement à 62 F. la

bouteille) élaboré par l'épouse de son fils Xavier. Nous n'avons malheureusement plus la place pour reproduire
l'élégante étiquette de cette «Cuvée Koechlin» mais vous pourrez obtenir tous les renseignements voulus
auprès de Nathalie K., CD 13,10200 SAULCY - Tél. 25.27.00.43 (préfixe 03 à partir d'Octobre).
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Ce premier texte est tiré d'un écrit de Paul LAFARGUE, intitulé : «Le droit à la paresse», daté de 1873.
Cet homme politique français (1842-1911) était le gendre et disciple de Karl MARX et il défendait le
droit aux loisirs des ouvriers.

En lisant ce texte - très connu - il faut avoir en tête que :
1. Il s'agit d'un texte polémique.
2. Ce n'est pas un témoignage direct mais l'utilisation d'un rapport du Dr Villermé dont l'autorité est

reconnue.
3. Le dit rapport est vieux de trente ans.

C'est de l'Alsace manufacturière que
parle le Dr Villermé, de l'Alsace des
Kestner, des Dollfus, ces fleurs de la
philanthropie et du républicanisme
industriel. Mais, avant que le
docteur ne dresse devant nous le
tableau des misères prolétariennes,
écoutons un manufacturier alsacien,
M. Thierry Mieg, de la maison
Dollfus, Mieg et Cie, dépeignant la
situation de l'artisanat de l'ancienne
industrie :

« A Mulhouse, il y a cinquante ans
(en 1813, alors que la moderne indus-
trie mécanique naissait), les ouvriers
étaient tous enfants du sol, habitant la
ville et les villages environnants et
possédant presque tous une maison et
souvent un petit champ. »

C'était l'âge d'or du travailleur.
Mais, alors, l'industrie alsacienne
n'inondait pas le monde de ses coton-
nades et n'émmillionnait pas ses
Dollfus et ses Koechlin. Mais vingt-
cinq ans après, quand Villermé visita
l'Alsace, le minotaure moderne, l'ate-
lier capitaliste, avait conquis le pays ;
dans sa boulimie de travail humain, il
avait arraché les ouvriers de leurs
foyers pour mieux les tordre et pour
mieux en exprimer le travail qu'ils
contenait. C'était par milliers que
les ouvriers accouraient au sifflement
de la machine.

« La cherté des loyers ne permet
pas à ceux des ouvriers en coton du
département du Haut-Rhin, qui
gagnent les plus faibles salaires ou
qui ont les plus fortes charges, de se
loger toujours près de leur atelier.
Cela s'observe surtout à Mulhouse.
Cette ville s'accroît très vite ; mais
les manufactures s'y développant

plus rapidement encore, elle ne peut
recevoir tous ceux qu'attire sans
cesse dans ses murs le besoin de
travail. De là, la nécessité pour les
plus pauvres, qui ne pourraient
d'ailleurs payer les loyers au taux
élevé où ils sont, d'aller loger loin
de la ville, à une lieue, une lieue et
demie, ou même plus loin, et d'en
faire par conséquent chaque jour
deux ou trois, pour se rendre le
matin à la manufacture, et rentrer le
soir chez eux. Les seuls ateliers de

Mulhouse comptaient, en 1835, plus
de 5000 ouvriers logés ainsi dans les
villages environnants. Ces ouvriers
sont les moins bien rétribués. Ils se
composent principalement de pauvres
familles chargées d'enfants en bas
âge, et venues de tous côtés, quand
l'industrie n'était pas en souffrance,
s'établir en Alsace, pour y louer leurs
bras aux manufactures. Il faut les
voir arriver chaque matin en ville et
en partir chaque soir. Il y a, parmi
eux, une multitude de femmes pâles,
maigres, marchant pieds nus au
milieu de la boue, et qui, faute de
parapluie, portent renversé sur la
tête, lorsqu'il pleut, leur tablier ou
leur jupon de dessus, pour se pré-
server la figure et le cou, et un
nombre encore plus considérable de
jeunes enfants non moins sales, non
moins hâves, couverts de haillons
tout gras de l'huile des métiers,
tombée sur eux pendant qu'il travail-
lent. »

« Ces derniers, mieux préservés de la
pluie par l'imperméabilité de leurs
vêtements, n'ont même pas au bras,
comme les femmes dont on vient de
parler, un panier où sont les provi-
sions de la journée ; mais ils portent à
la main, ou cachent sous leur veste ou
comme ils peuvent, le morceau de
pain qui doit les nourrir jusqu'à
l'heure de leur rentrée à la maison. »
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« Ainsi, à la fatigue d'une journée
démesurément longue, puisqu'elle a
au moins quinze heures, vient se
joindre pour ces malheureux celle des
allées et venues si fréquentes, si
pénibles. Il résulte que le soir ils
arrivent chez eux accablés par le
besoin de dormir, et que le lendemain
ils sortent avant d'être complètement
reposés pour se trouver à l'atelier à
l'heure d'ouverture. »

Voici maintenant les bouges où
s'entassaient ceux qui logeaient en
ville : « J'ai vu à Mulhouse, à
Dornach et dans des maisons
voisines, de ces misérables
logements où deux familles
couchaient chacune dans un coin,
sur la paille jetée sur le carreau et
retenue par deux planches... Cette
misère dans laquelle vivent les
ouvriers de l'industrie du coton

dans le département du Haut-Rhin est
si profonde qu'elle produit ce triste
résultat que, tandis que dans les
familles des fabricants négociants,
drapiers, directeurs d'usines, la
moitié des enfants atteint la vingt et
unième année, cette même moitié
cesse d'exister avant deux ans
accomplis dans les familles de
tisserands et d'ouvriers de filatures
de coton. »

Le Docteur L.R. VILLERME (1782-1863) militait pour la limitation du travail des enfants (et fut à
l'origine de la loi de 1841). Inspecteur de santé à Paris, il fut chargé par l'Académie des Sciences
Morales d'une enquête sur l'état physique et moral des ouvriers dans les fabriques de coton, de laine et de
soie. Il enquêta à Mulhouse en 1835 et 36 et son rapport fut présenté à l'Académie en 1840.

Son collègue, le Docteur Achille PÉNOT (1801-1886), personnalité bien connue à Mulhouse, fut membre
et vice président de la S.I.M.

Les cités ouvrières de Mulhouse
Extraits d'un rapport du Docteur A. Pénot,

lu à la Société Industrielle de Mulhouse
dans sa séance du 30 Août 1865.

A la fin de Septembre 1851, notre
honorable collègue, Monsieur Jean
Zuber fils, présentait à la Société
Industrielle une note - qui attira vive-
ment votre attention - sur les habita-
tions d'ouvriers. En déposant sur
votre bureau le plan d'une maison
modèle élevée en Angleterre par le
prince Albert, et l'ouvrage intitulé :
The dwellings of the labouring
classes, contenant la description des
diverses constructions érigées à
Londres dans ce but spécial,
M. Zuber demandait que votre comité
d'utilité publique fût saisi de cette
question importante, et chargé de
vous présenter un projet qui permit
d'offrir des logements salubres,
confortables et à bon marché aux
nombreux travailleurs de notre ville.

La généreuse proposition du digne
collègue, que nous avons eu la
douleur de perdre depuis, entrait trop
dans nos vues pour n'être pas admise
immédiatement. Sans doute, pendant
les douze ou quinze années précé-
dentes, il s'était produit à Mulhouse
un changement heureux et considé-

rable dans les maisons d'ouvriers,
devenues relativement moins rares,
plus vastes, mieux aérées. Le
progrès était si marqué, qu'il devait
frapper surtout ceux qui n'avaient
pas assisté pour ainsi dire à son
enfantement journalier. Aussi,
ayant eu, en 1847, la visite de M. le
Docteur Villermé, comme je venais
de lui faire parcourir en détail les
quartiers les plus populeux de notre
ville, qu'il avait autrefois si vive-
ment critiqués dans son rapport à
l'Académie des Sciences
Morales : "Tout cela est fort
bien", me dit mon savant ami
"mais où est donc le Mulhouse
que j 'ai visité en 1836 ?" Dieu
merci, ce Mulhouse aux
habitations insuffisantes, exiguës,
sordides, avait alors disparu et à
peine laissé aujourd'hui quelques
traces dans nos souvenirs.

Toutefois, si on avait déjà beaucoup
fait en 1851, personne ici ne se
dissimulait qu'il restait encore plus
à faire. On avait bâti des maisons
nombreuses et vastes à peu près de

tous côtés, mais y avait-on atteint les
meilleures conditions hygiéniques et
de sécurité morale ? Les entrepre-
neurs avaient-ils été guidés par
quelque pensée élevée et philanthro-
pique, ou, tout en améliorant le loge-
ment de l'ouvrier, il faut le recon-
naître, avaient-ils en vue seulement
une spéculation lucrative ?

De tous les plans qui nous avaient été
communiqués, celui qui se rappro-
chait le plus des idées admises par
votre comité nous avait été fourni par
M. Jean Zuber fils, l'auteur de la
proposition à l'étude, qui avait fait
construire, conjointement avec
M. Amédée Rieder, un certain
nombre de maisons, toutes sur le
même modèle, pour les ouvriers de la
papeterie que ces messieurs possè-
dent à l'Ile Napoléon. Ces logements
présentent l'avantage d'une distribu-
tion commode, joint à celui d'une
construction à bon marché, permet-
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tant de n'en demander que des loyers
peu élevés. Chaque famille y vit
seule et a la jouissance d'un petit
terrain attenant à son habitation. Il
nous semblait que, tout en modifiant
le plan de ces maisons, pour obéir à
certaines exigences qui se font sentir
dans une ville plus qu'à la campagne,
il fallait d'abord adopter irrévocable-
ment ce principe salutaire, que
chaque famille devait avoir son loge-
ment séparé et la libre culture d'un
jardin. C'est dans ces conditions
seulement qu'on peut satisfaire en
entier aux prescriptions les plus
essentielles de l'hygiène et de la
morale, et votre comité n'eût point
voulu vous présenter un système qui
s'en serait écarté.

« Ce qui nous a particulièrement
guidés dans le choix du plan que nous
vous soumettons aujourd'hui, disait
le rapport, c'est le désir que vous
partagerez avec nous, d'améliorer
d'une façon notable la conditions des
ouvriers de la ville et de la campagne,
car le genre d'habitations que nous
proposons ne conviendrait pas moins
aux uns qu'aux autres. Si, dans les
campagnes, en effet, les logements
ont déjà l'avantage d'être isolés, on
sait, d'autre part, qu'ils pèchent
parfois par une mauvaise distri-
bution, et trop souvent par le défaut
de propreté, de lumière et d'air
salubre.

La commodité, la propreté d'un
logement influent plus qu'on ne le
supposerait d'abord peut-être sur la
moralité et le bien-être d'une famille.
Celui qui ne trouve en rentrant chez
lui qu'un misérable taudis, sale, en
désordre, où il ne respire qu'un air
nauséabond et malsain, ne saurait s'y
plaire, et le fuit pour passer au caba-
ret une grande partie du temps dont il
dispose. Ainsi son intérieur lui
devient presque étranger, et il cont-
racte bientôt de funestes habitudes de
dépenses dont les siens ne le
ressentent que trop, et qui aboutissent
presque toujours à la misère. Si, au
contraire, nous pouvons offrir à ces
mêmes hommes des habitations
propres et riantes, si nous donnons à

chacun un petit jardin où il trouvera
une occupation agréable et utile où,
dans l'attente de sa modeste récolte,
il saura apprécier à sa juste valeur
cet instinct de propriété que la
Providence a mis en nous, n'aurons-
nous pas résolu d'une manière
satisfaisante un des problèmes les
plus importants de l'économie
sociale ? N'aurons-nous pas con-
tribué à resserrer les liens sacrés de
la famille, et rendu un véritable
service à la classe si intéressante de
nos ouvriers, et à la société elle-
même ? »

A la suite de ces considérations,
votre comité émettait le voeu de voir
quelques citoyens généreux se
réunir pour élever des maisons
modèles, qu'on pourrait imiter plus
tard, lorsque l'expérience aurait
indiqué ce qu'on pourrait faire de
mieux dans cette voie. Là,
Messieurs, devait se borner le rôle
de la Société Industrielle, dont le
concours ne peut être que moral
dans toute entreprise qu'elle croit
utile, mais qui nécessite une
émission quelconque de fonds.
Quand l'occasion se présente, elle
étudie une question sous toutes ses
faces, la recommande si elle la croit
d'un intérêt public, et est toujours
assez heureuse pour rencontrer, le
plus souvent parmi ses membres,
des hommes pleins d'intelligence et
de dévouement, prêts à concourir à
l'exécution de projets qui ont eu sa
haute approbation.

C'est ce qui arriva encore en cette
circonstance. Sous l'habile direction
de M.Emile Muller, architecte, (Cf.
pages 9 et 12) à qui revient l'honneur
d'avoir construit plus tard nos Cités,
M. Jean Dollfus fit élever, à
Dornach, quatre maisons destinées à
servir de modèles. Au bout d'un
temps suffisant de séjour, les loca-
taires furent consultés et, tenant
compte de leurs observations fondées
sur une pratique journalière, on fut
conduit à adopter deux types
différents qui ont servi de base,
d'abord aux Cités ouvrières de Mul-
house, puis à celles de Guebwiller qui
en ont été une heureuse imitation.

Il ne s'agissait plus que de réaliser le
vaste projet mûri jusque-là. Mais
d'abord une question se présentait.
Les maisons à construire seraient-
elles seulement louées, comme
l'avaient toujours été précédemment
les logements d'ouvriers, ou cher-
chait-on à les vendre. Et quelle
combinaison faudrait-il imaginer en
ce cas pour mettre le prix à la portée
des acquéreurs qu'on avait en vue ?
Élever des maisons commodes et
salubres, pour y réunir des locataires
à un prix inférieur à celui qu'ils
avaient payé jusqu'alors pour des
logements moins convenables, c'était
déjà rendre un grand service sans
doute ; mais il semblait qu'on pouvait
faire mieux. Faciliter à l'ouvrier
l'acquisition de la maison qu'il habi-
terait, faire de lui un propriétaire

(Suite page 13)

Progression des maisons construites et vendues
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VUE GÉNÉRALE DES CITÉS OUVRIÈRES DE MULHOUSE
(L'Alsace de Charles Grad, p. 389 - 1889)
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LES HABITATIONS OUVRIÈRES
Emile Muller - 1855/56




